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Pour présenter Grand Travers, texte écrit sur la plage du même nom, près de Montpellier, on ne peut que reprendre, en le modifiant à peine, ce qu’écrivait Jean-Marc Adolphe dans le N° 26 de la Revue « Mouvement », en février 2004, au moment de la création de Sérénité des Impasses :

« Soit [trois] acteurs, à qui l'on ne saurait donner statut de « personnages », amenés à jouer de la langue qui se joue d’eux, de nous, et de situations comme il arrive, mais jamais telles qu’elles arrivent. Pas vraiment le temps de s'installer, nulle part. La parole fuse en bribes, souvent du tac au tac, comme au billard. En dérive d'un théâtre de narration qu'il a jadis pratiqué, Alain Béhar oeuvre désormais à rebours des fictions rassurantes. Son écriture, de «relevés d'intuition» en «fuite du sens», prend à revers toute notion de ressemblance, et donc d'incarnation. Pour autant, ce travail du négatif, où la figure se dissout en tant que telle, n'est pas complaisante célébration d'une déception sans issue. [Ça] dit aussi que cette non-assignation des êtres à une place qui ne leur revient plus dans un quelconque dispositif social, est aussi une forme d'accueil

 
«... Il n'y a pas chez Béhar d'histoire à proprement parler ni de caractères. Mais toutes sortes de figures en mouvement, qui forment un paysage lui-même en mouvement», [Claudine Galéa (Ubu, 1999)] Le théâtre de Béhar ne s'entend que mis sur le plateau, et là encore il est polyphonique polymorphe. De tout ce qui se fait et se dit, on ne retiendra que des fragments, des bouts, mais ces bouts sont des débuts de sens, des examens du monde, des questionnements, des doutes, des expérimentations. Des traces qui se forment et se déforment, des amorces, des appels… »


A titre personnel, j’ajouterai ceci, écrit à Alain en 2004. Ça s’applique à ce qui a guidé le travail sur Grand travers, et ça explique pourquoi nous y avons associé un hommage à Gabily, puisque ça parle de « l’Atelier », ce lieu commun à Béhar et Gabily, d’où se nourrit leur grande amitié :

 «  M’agacent les commentaires qui parlent de Sérénité ou de Monochrome(s), en insistant exclusivement sur la part  « plastique », comme signe de « l’Atelier ».. Ça me gêne parce que ça « chosifie » le mouvement du tout, dont le « plastique » est un élément, mais au même titre que tout le reste de ton théâtre : «non- fable »  traitée en matière à faire «  vivre », par voix des acteurs, posture, musique, « idées de costume » etc.


Si l’expression « Art total » n’était pas galvaudée, c’est ce qu’il faudrait dire, mais à condition de ne pas l’entendre comme « somme », mais comme « circulation  triviale » (à tous les sens de l’adjectif) : ça passe, ça ne s’impose pas, c’est là et c’est déjà ailleurs, intégré au reste et déjà de nouveau redistingué.


L’effet d’atelier ne vient pas donc pas de ça, mais de quelque chose que je connais d’ailleurs, de t’avoir vu travailler avec des élèves ou des comédiens en répétition à l’Usine ou à L’Isle Jourdain : à chaque fois que je te vois au travail, je découvre un autre lieu : je suis dans le « charme » au sens propre : ça jubile, ça jouit. 

Dans tes spectacles c’est pareil, même si tes acteurs maîtrisent une langue, un code, (pas seulement une diction, mais un être-là au plateau-plastique et musical et chorégraphié). Ils amènent et ils retirent (pas seulement des tables et des robes et des ours en peluche, mais « du sens » aussi, bien sûr), mais pas pour amener du sens, non, pour lui donner la possibilité de naître ici, maintenant.


Et puis ça se retire.


Flux, reflux.


Apparition, disparition.


L’atelier il est dans ce mouvement même du travail, encore sensible  dans le spectacle.


Le travail n’occulte pas le spectacle, et le spectacle n’occulte pas le travail.


Il n’est donc pas dans une modernité « technique » ou « plasticienne ».


Il me semble que les critiques qui pointent ça en priorité attirent ton endroit vers le leur, vers celui d’une modernité déjà reconnue, alors que c’est ailleurs, dont cette langue particulière à toi et tes acteurs


Dès lors,attendant une « apparition permanente », et  aveugles au vrai lieu de « l’Atelier » certains trouvent que tes acteurs disent mal, que c’est brouillon, alors qu’à mes yeux c’est d’une clarté de langue, de voix et de posture vraiment jouissive, et que ça fourmille d’apparitions. »

 J.M.
LE CITY, LORIENT, 23 septembre 2006, 20 heures 30, 24 septembre 2006, 17 heures 30
